
d
e

c
o

m
p

le
x

e

imaginaire

c

48

P R O C È S
miam miam

Le cuisinier a de l’expérience et de grosses mains. Avec elles, il a dépecé le corps
de sa femme. Puis a tranquillement mangé les morceaux. « 40 minutes de cuisson
thermostat 7 », explique-t-il devant une salle terrorisée. « Très bon avec une sauce
printanière au basilic. Le sot-l’y-laisse, surtout. » Hurlements de l’assistance. Le
président suspend la séance. Autant dire que le procès de Marc M., accusé de
meurtre avec préméditation suivi de cannibalisme, s’annonce tortueux. 

Les circonstances du drame restent floues, le corps ayant été à demi ingéré. Les
policiers ont néanmoins pu reconstituer les étapes du macabre festin : strangulation,
découpe au couteau, cuisson, ingestion. Le « cuisinier cannibale », comme l’appelle
la presse à sensation, a épargné, détail notable, l’annulaire porteur de l’alliance. C’est
à partir de cet élément de l’enquête que l’avocat de Marc M., maître Paul Récamier,
a construit sa défense : il justifie les actes de son client par un trop-plein d’amour
envers sa femme et l’art culinaire. « Il l’aimait, mais elle cuisinait mal ; la veille de
l’incident elle avait encore raté ses Penne alla carbonara. Alors il lui a rendu un dernier
hommage en la mangeant, pour qu’elle soit à jamais en lui. Il ne l’a pas sauvagement
dévorée ; il l’a dégustée : la sauce printanière au basilic, c’est une de ses spécialités.
L’alliance est l’unique matérialité symbolique qu’il ait voulu conserver d’elle. » Elle, c’est
Marie J., trente-neuf ans, mariée à Marc M. depuis douze ans : une aide-cuisinière
d’un petit restaurant de Boulogne, simple et dévouée dans son travail selon les dires
de ses collègues. Marc M. était deuxième chef dans le restaurant d’un grand hôtel
parisien — dont les propriétaires ont tenu à garder l’anonymat. Il était au chômage
depuis quatre mois, suite à un licenciement pour faute grave : « Il avait conseillé à
un gros client qui lui demandait avec quoi marier notre Feuilleté d’oseilles marinées au
jus de goyave de goûter un mollet de sa compagne. Nous avons immédiatement renvoyé
monsieur M. — mais je n’avais vu là qu’une simple plaisanterie inacceptable, pas cette...
chose terrible », raconte à la barre le responsable du personnel de l’hôtel, visiblement
ému.

Les incidents de séance se sont multipliés au cours de cette première journée
d’audience : peu avant la suspension de demi-journée, Marc M. s’est tourné vers le
président et a déclaré en souriant : « J’ai faim ». Un murmure d’horreur s’est élevé
dans la salle. Jugement le mois prochain.

L’avis du professeur
Greenaway,

psychanalyste,
spécialiste de la

déviance culinaire.

« Le cannibalisme,
c’est manger le Moi-

Autre en un geste
fusionnel-pulsionnel.
Manger de la viande

humaine, c’est
vouloir perpétuer le
règne du fœtus qui

se nourrit
directement depuis
un être humain, ou
encore anticiper le

règne du bovidé
psychopathe qui se

nourrit de moutons.
Marc M. est un cas

schizoforme de
régression infantile,

doublé d’une
survalorisation

fétichiste du cru-
cuit. Les cas

extrêmes de cette
nature trouvent

difficilement leur
place dans la société,

à moins d’un long
suivi thérapeutico-

gastronomique. »
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